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LA m ET L'ŒUVRE DE lARTi LIMER 



Martin Lutber, le réformateur de rAIlemagne, naquit à Eisle- 
Y)en, en Saxe, le iO novembre (483. Son père, Jean, honnête 
ouvrier mineur, alla, après la naissance de son fils, s'établir à 
Mansfeld, où sa jirobité le fît nommer membre du conseil de la 
coniHiune. Martin, l'aîné de ses huit enfants, fut éFevé comme 
eux dans les principes d'une piété rigide. « Je suis paysan, fils 
« de paysan, dit Luther; nos parents se sont donné bien de la 
« peine pour nous élever. Ma mère apportait sur son dos le bois 

« pour nous chauffer Quant à mon père, c'est lui qui m'a 

« nourri de ses sueurs et qui m'a fait ce que je suis. » Malgré 
leur pauvreté, ses parents, voyant les heureuses dispositions de 
l'enfant, n'épargnèrent rien pour son éducation, A quatorze ans, 
son père l'envoya étudier le latin à Magdeboui^. Mais l'argent 
était rare dans la maison du père Jean ; Martin fut chargé de pour- 
voir lui-même à son entretien en chantant des psaumes, et en 
mendiant de porte en porte jMwem prvpter Deum, comme le fai- 
saient alors les étudiants pauvres. De Msgdcbourg, où le pain lui 
manqua plus d'une fois, il passa à Ëieenach. Là Dieu vint à son 
secours : une veuve charitable, Ursule Cotta, parente de sa mère, 
émue de son diant mélodieux, [ffit en pitié le pauvre écolier et le 
logea sous son toit. Dès lors les jours de souffrance furent finis 
pour lui. Ses progrès furent rapides et soutenus. 11 devait sa vie à 
la musique : elle devint le délassement de tous ses travaux. Plus 
tard, elle devait être un de ses plus puissante moyens d'action 
sur les masses populaires. 

Le père de Lutber, à force de travail et d'économie, était enfin 
arrivé à une modeste aisance. En voyant les progrès de son fils; 
il crut devoir le pousser vers les carrières civiles, et lui faire étu- 
dier la jurisprudence. En 1501 , Martin entra àl'université d'Er- 



furl, où t! ûbiint,' au bout Je deux ans, lef gradé de bachelier. 
Sa piété fervente et sa passion pwir l'élude 1* 'prësei'vèfeht de» 
désordres, si Fréquents' datiS les iiniverstijs. tPné'inàladiè grart-e, 
causée par l'excès du travail, l'arrêta dans sa Kirtiërë ; îl 'e)n gué- 
rit .pourtant; et à vingt-deux ahs,' en 1505,'îl''p9yviïit au tîttfe 
de maître es arts.' C'est à'Ei-fdrl, dans là bibtiolhècJUÈCde î'unî- 
ver^ité,' qu'il rencomra pour la premi&re'fl:lis''tmy'Biblë Isrtine. 
Hors, les; fragments d'évahgiles et d'épîlrefe'cofVtéhtlBdàns'lé ser- 
vice' diyiri; pi^esque personne alors iie (i^il'la'pEfrtJte flfe DiMi'; 
Lulber nous apprend lui-même qu'il ne l'aVaiVjaiïikis vue dahs 
son entier. On peut donc dire de lui, en toute vérittéj qu'il frtrtutia 
là Bible perdue, et 11 la dévora plutôt qu'il ne la lut. L'histoire 
du jeune Samuel, consacré à Dieu par sa mère,' riiême avtiht sa 
naissance, développa en lui le goiit de la vie;rnonastique/Deux 
impressions puissantes, la foudre qui tomba à -ses côtés, èllaihort 
d'un ami, assassiné, l'affèrrnirent dnns sori^dëfesfefh. Maigre' les 
efforts de soh përe pour l'en diSsUader, il entra' atiX 'Aiigyi^îns 
d'Erfurt, le 17 juillfet !50S. Là 11 lui faillit- la besace au «os, 
mendier dans les rues, et nettoyer les cloaqUés-du-ftoùvent. Le 
vicaire général de l'ordre, Staupitz, son prdffiiitèiir', dût intfefvfi- 
nir' pour qiï'ori ëpargnSt au jeune et tevaMMatï^e 'feS' tirf^ ces 
indignés traîlemeriis. Luther, dfes lors, ■put';Bé'li\'t-e*''' sans- dîfr- 
tractioii à' son étude faVori(e, celle d* livres saJrits.' ' ' ■■"■ ' 

Ma,(â, ail itofliéu des pratiques du plus sévè^ Aâcéltemè, il rie 
trouvait ^oi'nt dans le cloître la paix qu'il était vèmiy èherCher. 
Pendant sept semaines de suite, il ne pUt'fei'ffier Tcéih oiJ*ai 
« i5té moine vingt atis, nous dit-il ; j'ai prié, j'ai VeHÏéJj'aî jeûné, 
«j'ai fenduréle frgid et la faim;' mais, au fèn'â, 'Jern'ëtiaia qu'un 
« idolâtre^ rar je ne croyais pas en Christ. ienèVôyai» en lui 
« qu'un juge irrité. Aussi, cberchais-je au ciel d'autres appuis, 
« la Vierge et les saints. Je me confessais touslleà jours, mais ma 
«conscience ne toe laissait point de repos. SiDieu nedi'àVait 
« tiré de là, je me serais tué â force de mbrtiïîcations',' » ÀU' mi- 
lieu de ses mortelles tristesses, la musique seule avait le pouvoir 
de le ranimer. Uiiefois, il s'était enfermé 'datte' éè -éeHuîe, refu- 
sanfdë l'ouvrir à ses plus chers ftmîs. On 'fttfce'la polie enfin, et 
oii le trouve évanoui sur le carreaii. Un clhœûr.d'ènfanfr, (ju'tin 
fit Venir pour lui chanter des cantiques, put aéul Ite rappeler à la 
vie. Enfin, un vieux moine, son AnfeSsCur, l'teHgagea à méditer 
ce verset de saint Paul (Rom., chap. Ilf, Vi 47 ); « L'homme est 
«justifié par la foi, Sans les œuvres de la loi.-»' Quoique Luther 
n'en comprit encore bien ni le sens ni la portéej un rayon de lu- 
mière luit pourtant dans ses ténèbres/et pour ïa'premièi^ fois, 
la paix péné/râ*^ans son âme et l'ptmérnnce dSrtS sa foi. 



.I|"éteGj<3ur dçt^axe, FeOdéric leSage, en 1508, appelu le jeune 
luqiipvC ^uguâliUrti professer la pliilosophic et I9 physique dans son 
uf^ver^it^ dQnWittpiaberg. Luthçri açpepla» non sans rogrel. Il 
ayaii prie ei>,baÀpe la. sipoiastique;: celite gciencç de mots cL dé for- 
BW^lefi où se dépeps^ieçt alors en pure perle les forces de l'enten- 
dement humain, Aristote, Pie/rq Lombard eti saint Thomas d'A- 
quia lui paraissaient bien vides a côlé des saintes Ecritures, cette 
source vive 014 il i^eyajt puiser toute une théologie nouvelle. C'é- 
tait ,lfl 1r aœjeiiqe. qy?il brûlait d'enseigner. Nommé en 1509 ba- 
chelier ad BAliay ij, qui dès lors trouvé sa voie et V entra pour 
ne plus la qpitj^ç. 3a doctrine, neuve à force d'être oubliée, de la 
grâce giiBtULle. en Jésus-Christ, et de l'impuissance radicale de 
L'homme à «opérer âoi) salut par les œuvres, produisit une sehsa- 
tioiu profonde. .<*,Ce moine, dit un contemporain, finira par ré- 
. « former toute J.'|lgli&e. y car il ne s'appuie qiie sur la Parole de 
.«Dli6u,<0url^pP9phèbBS et les apôtres. » 
.,, En 1,^10 itiSi^fiaires de 6»n couvent l'appelèrent à Rome. Lu- 
ther était alor^ i^n 5|dèle enfant de l'Ëgliae. En apercevant la ville 
^Enelle,. il.tçqdita-à ^noux en s'écriant : « Je le salue, 6 Rome 
lasaintâ).»» Mgr^vit.à genoux la ScalaianUif et visita en' pieux 
pèlerin tousles lieux réputés. sacrés. Mais en face des scandales 
de la.couf jds! %nte, des écailles tombèrent peu à peu de ses 
yeux. Pendant qti'it disait une messe, on en expédiait sept au- 
loifr dftUiij ,et Qf le,raillait sur ses lenteurs. « J'ai été à Rome 
« peu de,t^ps,. éc^i^il, quatorze jours seulement, ;nais je ne 
R, puis y^ peai^rgaps frémir- A table je les ai entendus se vanter 
4 en riafit de .consacrer en ces termes le pain et le vin : Panis 
,n e^, etj»4n>V,tntta^ts; vmurn es, et vinum manebis. Je ne puis me 
a rapp^lpr^^^s ^égoilt.leur indécente rapidité à dire les ofhces^i 
« T(¥i,t c^ia^.ayaft |,';^ir d'une, jonglerie pktôt que d'un acte sé-i 
•t rieux.,* MiOsipittSiiard, le. souvenir de lout_ ce qu'il ayait vu 
àMpoQe.l'affempit'CQnlJ^e ses troubles de çonspience. a PourcerH 
4, qiHIe floti:iDs,..4itT)L alors, je ne voudrais p^ ne point y avoNt 

,«élé| »- ,. . :.',. .... . 

En 1312, il fut. promu au grade de docteur; l'électeur fit la 
frais de la c^r^mo^ie. . L'enseignement et la prédication, rempli] 
rent sa vie, paisible alors: et honorée. En sondant de plus.enplw 
rEvan^ile, ih a'aflermit dans la doctrine de la justification par k 
ibi, qu'il appelaitiH la clef de voûte de l'édifice évangélique. 1 
ïauler et les mystiques allemands avaient peu à peu remplag 
les. ^|astiiqv£s, comme Occam et d'Ailly, et formaient avec 1 
Bible Btsaioi, Aug^^tin ^ nourrilure habituelle. Fortifié dans 1 
-foi vivanteau.Réderopleur;«Tu. es ma justice, à Clirist, répétait- 
« souvent, et moi, je suis tout péché. Prendscequiesl àinoi,! 



_ 6 _ 

« donheimoi' ce qui' esÉ à toM v* Se^ «Wrffi'Mldes,' sëi tfbUles 
ataienldiBi^iTi* Toules' ses teujés; àcelte'datéViiértwigîiertt'dè 
la Joie'qtii' inondait ^n cœtt^/^ lui semblait 'éiVéëriffre nné'TMi 
qai rôp*ai('à'B6ri oreïtle- : * Tes péebéif tê'-«6hirïfert!otiniâS;. Lé 
« ixisifiiviwd ptff Ji fol t» -Chfesé étrange; ■il'tië Vk^dait ptfe 
eomçlte encoi^de'raÎJÎHie^i séparait' dëjfe fe^S ddCtWttè^deoeUcë 
de 'Rùm. !p!u6 I8*d, '^Graiid i) en éutconabieWèj'îtfe'eri difraya et 

«eriûâiïa de JèaftHti^vit «n'M quelques i^age^^'ïiM'Ue M ()ië^ 
qui y «spk'àitï'piiia totit-d'uii céUTi» il féniië'lé'lWt'c, feaifctd'ef- 
froiàfidé6é'fltv^>«niutBurliépé^aël'''"'"l' 'Jy* i "'^ 
. Non* arrivons enfiti BUS Indûlgeheea ef * fe l'ie'ifiiTitdntè ffé 
Ltttber: Brt'l&I7j on'^vtt pàratti» à Witfesôibei'g'iirijdoBfBïiicain 
nomiôé' Tbtiièt, déjégbé' dei'ràrtbevêqriei^teaftiii' WiB Stfèryèirtetf, 
qni oVtfil'^iBiàliail lÂ fernte dsg ÏAdulg^erieës leil ÀlleiBégité-: 
Gommé JtoùteS'lesStti^pisnses, I^tber Tutt^oltâi'dlB^la'&F^sièrè 
babil^'ida débitant de pardons, et de Jtei ^e'éertle'^îbi^'^ 
eoètiie(lâ>s«gg>ttidtedus sacrés- « Pour retirer iineidmg''dii''{iat'^à^ 
« toire, disait Tetzel, il suffît d'à» demi^éotiJ' Apeiiië rapeenil 
«('8*t-il'bdoniécleâ'sla tii%lir»> qiiû T^tne dâtlvFée's^envolë'Terfi 
«le'oiel'.i. Le- pape» plus de^pouTOir(}«eileé'ai^ige«,"le9epdtrâ6 
«' et 'IM éaints; èêrox-ci boM tinfëri^irs à iléso&^hrist,' tahdift' que 
0- Ib' pape 'est Bfin égal: Depms^soii aslsedsJorr^il^filJ^ dè^'Diëli'À 
« rémisttimBesrpouToiwausaihti'père; to8qu^|j^Igbmè^t'V!er-. 
•<'^itf: » Indicé de ¥()>»:■ ses p6nite«itsdâ;ertèir-l6 tnttfeé^Mitiâil 
péiirRllei'acheler le pardoii'deleiiiirapéoiilée, <:(W^mi8'oa'à'«6iai. 
meUre, Luther s'éleva du in^ulde sà chaiiie o«ntm-oe' t^fie ^ibnVéf. 
Mais la vogioe était toujoorsè 'ï&ixA ; je -vulgâlv» tritav^tt pl«3 bota- 
fflode: d'sc^icftfir'.son pïrdpn que!d& se rspebtiii^de^s-pédiéq. 
Teteël, irrita de l'BudBce^detsoii'adTersaire^itavnft'À sati'tbor 
contre lui. C'est aUusquefi^re-MsIrlâa, afUi'ès'WtcKi! étkit-aa'^r^ 
ktt de Mayenee, qai. nb daigba paï lui répondce^ idfâ(^ à la porte 
du château ses quatre-vingt-quinae tbèse» en'')athv centre Itis Jn- 
dolgençes. Ëa veioi la; substance': ait n'est pasau'pMlv^^h 
a ftapé deremerttre d'autres peiaes-iqaeieellaé'i^'tl^a iaSib^ 
« géês.i.. Qeux iioioroiehtgagiûir tâeidl pbr-die»lbiirtsi de'>pB|t- 
« don s'en iroatdroit eneo^er, avaà -ceu^^quivifes Jenr- veéit- 
« dent. Le yrai trésw de l'Ëglise, c'est lenstiiitt !£)Rihgttel> de 

«DiSU;!» ■ ■■, ■ ■ ■' - ' ^, ■|.i-( (,t;.- ■ ( i.^H]!'." . 

Le succès de cesiHsesdépaEss l'atteate -de Lutber>0t' effraya 
seo hutmlité. Au bout de qQitazëifliirBteUeBta«aieBti£6iti(e>.lour 
de t'Allâmagne, et étaient par(«uty dans les'bbiteaut .oktldfe 
danfikscbatn^ffes.'fiiwtdt elles furcsIMEadlliiteB^itiatisitotitds 



ï^p lAOguçs de l^fi^jçï^w. Lf-preKfe^ cette soçnr aUié^ideilftilér 

o jê| p^'s¥afs,jeairejHis cçUp; ^fiiiira, écrivit pW^ It^tï.L^^r, 
*4«'aïîÇÇ: W#^t§.?.Mrep}i)iwMi9^ je m'y é^"!» «ft^gé sonlet à 

«.çwitjre le p^iitife, q^j faU,,tj'çiBi)lei: 1^ iioia dei la Okç^ -.^^isêsi^ 
# ïeciçl 0, f;pi>fpt.?iûf,quej'aiftotiffect alqr^ perpo»^ Ko peut 
5<,9'^0i,fefj^,vçe;uié<iv-. J'étais epctffeyq papî^ fortjeiïéj.fippt* 
!H fiœi^éUtit iiiqfé.dAns,lc;pa]p»sp)^, il ei» était ivre Ij'siAiiai^lUà 
« de ma main quiconque eût refusé d'obôii) tiq pE^pt?, » tiithep 
envçyg ^ t^^j aq ■Wint-çèrç, avçp une |etti:e.îflït l^»allle. 
ft Ce.goQ^iquereU^ 4e moiites, dit Léon X^ fa^ig ice Q^oifi^ ai-^ 
«,leni^4 ^ vraJQjiQBt un ijeau génig, » Ç^pendMiti il Wftein 
gii((_[ii^s ivi rendre JMHaéoie^ mais d.'«iutp«e, le ^i^t docf? 
tfitif-Èfi]^ d'iogolfitfldti 1® doBtûuieaiB HoogsÇr^ten et ftierias; 
maitrv^^'^Hpaiaii, ^'en cliargèrei)t à sa ^^aœ, Frèr&Marftin 
répliqua &veg,unfli¥igit«uE ottlKireaitd^raiHeïti*p;ie^etk-ijtte'* 
ïçfte- çqieraeoQft ^ is'finY^oimwi- , . ■ 

- ite.pspeiCitale'moine^uguptin à flomparsâU-e devant -lui- dat» 
(in d4ia*4eftwtflnt*iQW8) oiaisvsyr les iosts^s^e l'^lçoteti^ 
U.fK'flWijtit àioe'qiws^p légat à la diète» leçwdi^ai Cajetanj inr 
topîflgefttlp jwjqe y^liQ. IfUthorparlitàpiedppiB-Aug^arg, 
s&>riepo6ai4 s^r Pûu et sur &m boa droit. U oe voolttt paa isême 
de,ww&-WPdnit.iTr(HefPisilcQai.pwot d^yaotleiégîitJ Brewéde 
sfi! r^tr^t^» iU'y if^Rsa ^t qu'oo ne lui proQverait.pis,ll■ET■ 
J:Àt^I1^à:l^<^)ainriq^'iI s'était l^qmpÉ. Malgré las violences dit 
-çflrdiaal.^ tirera jçaîwifij déJQoaot avec wn« Bare hatitetéHes-ai- 
4(Jb(ifiœes-de«t)ni adversaire, et ep appeUsit'p-.da p^e Inial Wr 
iK'fprinéqiupa^ioimsiofoTHaé. p finfia lel^. pQueaéalwulT 
leqhas6«.dâ siipréseiux,: nio ne vaux plus, dît-il tout eânayéy 
«lanfQJt <rkir(i'â!faira'ajveq«fiUe) MI4 «ifomtntff) ; c^r.^fi' a 'daita ià 
nltèld d^yeux'.fiiioiliMids et d'admira}>W raisonâeiiunf&; » U 
,failaÂtre<^ncer<:à iaVîmider Lothep ; on. essaya dâ le g«gn«)^ 
^ai« lesséi^oUops furent Bans; force wntre Ipi, comafle lep ma- 
-nw^ieli'dutiorttlé.i EtlesltatieDs d® hausser lœ épaulée et de 
jjigt •■ «'La j)#'tt nl^ranm^' ne se eouoie pas plue de l'argent que 
..^df» digQitési.Ên iirérité,iQQ ne eàitconament kpreiidra. n Le 
cardinal insista pour que t'élecleur bannît le moine de ses Ëtât» ; 
iqwîtt'l'^^UD ife&itsa.d''abandonaeF son protégé.' 
M>'L6àn Xavail<0nBacomprts le danger. Uade ïesobambellâis, 
MdtiiE, âsKQàiide^riaiseance eA délié courtisan, vint. offrir à l'e- 
-iâoleur.'laiÀoWf^ibryidoat'le SEÙnt-siége ■gratifiait leB.ebMapioni 



de la foi. Qoanl àLuther, on lui fit toutes sortes d'aTances :un 
pauvre moine traita de puissance à puissance avec l'-erivoyé d* 
aaiiit-pÈife.' « Baisers dé Judas, dit Luther,- larmes decmcoïKie^ 
« Tieri néfnt épargné poiir tiié séduire, v — «©Eipuiscent-aila,: 
« lui'dit le nonoe dans un épanflhetnent d'hypocrite'frafloiHBa, 
« aùciinfr àffeire n'a donné tant de souci à -la'lWmple ojaive deei 
a càrdinéuxj et à toute la Kvtie rotRatne; aw«qi,. atmeraietit-ils 
« tnieù^'iperdré dix mille duiîEftB que de voir la Imite èeprebn^i 
« gei*.'n Enfin' tHl cbrtvînt que lés doux partfegi'àbBtiénîiTBiènt 
dé loul écrit qui pûl'ï'aTïver laquer^le, et qu'on obai^erait nn 
éiêque' docte et pieuxdeBignaler'leserreorsidortt <Jn deponandait 
la rétractation à Luther. ' - ' 

Le'il'oQce croyait avoir ferft gagrié; mais Vorgufeil déricaî'ne - 
pouvait 'accepter un silence qui ressemblait à V'a¥Bii:d'iine âé* 
faite. Le docteur Eck, le plus fougueux des'wtveràaires dfr L\x^ 
tber, défia d'alîofd son disciple Garioetadt, et ^nsuile le maHrô 
lui-même à un tournoi théologique. D'après iea:rè^e8da>poifli 
d'honneur, Lulherne pouvait 's'y refuser. Laidispuieeut lieu'à 
Leipsick, efapi^aavoi^ durépluaieurs semaines, elle' se tenniDat 
comme toujours, sans résultat, Mais la supériof ité'du meibe' au- 
gustin a:yaît éclaté, même 'aux yeux iea plus pfévenus; Vaincu à 
Leipsick, Eck obtint du pape une' bulte qui'iexootnmtoiait'Soii 
adversàit^, et condamnait au feu ses écrits. iL'atbéry par un dan- 
nier efRflft'd'humilité'chi-étienïie, écrivit au pape qu'it'oonsentait 
encore à se (aire, si l'on se taisait avec'loi. Mais Eok, triemjrfiantj 
promenait en AUeoiagne la bialle et les anathèaes dusatnt'Si^i 
A Mayence; à Cologne, à LoaV&in, les Hvre$ du fiéformateUt 
étaiértt livrés aux flammes. « Puisque oe n'eistplus'm6i,6e'dit-4l, 
«mais l'Evangile qu'on attaque, il ne ni'eBlpluB jwrmi&de m0 
«■(aire! » Et un Violent traité dirigé contre la '«bolteide l'Antei- 
« christ» s'attaqua droitaa ccëardcla qaestioB/àrffutoritédti 
saint-père. * ■■■.■•■■ i^ . ip.^ , ;■ 

Déjà, dans la dispute de Leipsick, Luther (fêlait enhardi à re- 
garder eo face un ennemi qu'il n'aveitencorei'Detiabattu- qu^à 
genoux. Il avait cherché dans l'Evangile une ibase<pouT la 9«- 
prénlalié' papale, elne l'avait pas trouvéei BèailoTB oonlménce 
contre ia'papauté, qu'il saisit corps à corpe, cette'àrdBnte polé- 
miqué dont l'audace et la vigueur nous élodnent etib^e, à trois 
sièdesde distance. Dans celte lutte inégale, où c'ertlepygmée 
qui attaque le géantj -Luther a la conscience de sa force- et com- 
prend (a portée de ses coups, a A mon 'avis, dit-tl, l'affetrô ne 
« fait que comniencer, 'et nos princes de l'Ëgtisene santpas 
« près d'en voir la fin. » Cette force, il sait qu'elle 'ne vient pas 
do lui, 'il la puise dans la Bible et dans sa conscienoe; mm il b 



te tort dene pasyjoHwire' la modération, Au:^ attaques fiiri* 
bctndffi de <sËa> ennemis,- ii répond .avec uneiviolânce» ufie gros- 
^ièrébéniâmB que désavoue l'esprit du ichristiaaisiQ&et.quirâst à 
la-foisidanssainetturê, dans-ges babiUide&piébéjeziQe&eLdapsles 
iiisttùolS'da:.k raceigeiïoaiuquc Entant du peuple, «'est. au 
pei]ple'qu'iliBladress6, el «'est dana sa langue^qu'ilidoit lui par- 
ler .MB'ailleurs, ipentr ^N^aaler an édifice séeulaiiic, il fallajt ce 
put383Dti)evicvi tât-oeUe rude main, pour le caBnjer,.MeUe;i pn 
Mélanljitbua là ta^aee'd'Mn.Lulher^Bl'L' Allem^gpp fiermV ei>core 
eQrttiDliqufi^i'moinBieiiipartét mais -ausâi mQiQs^pui&santj,)! eût 
toQittis.prâté'teiBMK^ài&esadveremres, j]Uiis il oeleseûtpaster- 
rassés! ■ ■■ \ ,-■ ,,-.■ 

- 'd'est de éeUA ^é[foque de -ferveur et d'audace, en I^SAtIu^ 
ddtentiléâ ph]9ifce»ux écritsda réfewmateor. .Daos,sQn Adr^m à 
la hobk$9e^ aiiemàmii, .admirable pamphlet eq .l^^aguef vulgaire^ 
toB>t-,brûjtanl.d«'paLriQlis£Dd «t déliai, il melà nusans piijé loi^s 
lca<'Vice^'de''^ihiénreh,ie.rcimaiite. En 1620 enoive,,'année hé* 
roïquei-eomme'Citi < d'en compte pas deux dans une v^^,.i|-écrit 
EOd' célèbre- traité latin sur la captivité de BfAyïene. Il y :moalr« 
« l'Elise: et^tive.,' Jôsus-JChri^ prisoanier .du pape, enfermé 
M dans \b dogme de la traosBubstantiatiSn. o U bat en brèche )a 
doetririe i qjaaJnedïg sasToments, et n'ân tetrouve que denx dan^ 
FEÏvangile^ labtiptimeet la Otine. Mais tout cela ne auffil pag; 
pouF'8{»sir'leBie6çrila«t les yeux de la foule, il faut miejuxque 
(les:éMt8, jQQÎQujt qu&dea'paroles ; ilfautun .acte décisif, par 1er 
qtieUiltvcoBpfe sans -retour avec le saint-«iége. Rome a, brûlé Lu- 
ihenenrelïigiâvil prend sa revanche, et le 10 décembre, il jetie 
au ft)u.Iaiimllerdp!saint-père,.avec les Décréiales, baee de, son 
-pouvloiFy et il eaappeUe du pape.au concile, en présepce d'une 
4«ujfi iintoeiliflelqui..applaudit avec transport. L'AUeip^Be.s'eQ- 
.thousiàsmôiisu s'indigne, suivant ses teodances, à^ce trait d'au- 
dace, d'où date rémancipatton de la pensée chrétienne. Dès tors, 
-exooiBmMaiÉipar.&opM^ b»ï autant que redouté par. tous les fer- 
•Vents.oathdiquep,.!! met' au. service de sa ca^se la popularité 
-toujeuPEiffiirfiissftnte.qui s'attache à son nom. ..... < , '. 

■ ■■yélwiS:\ir(,âQS&%e gouvernait l'Allemagne par intérim depuis 
-lamort-db-rrempereuF. Cet intérim, qui dura près d'unan» fut 
-trèsfayorable'à JaiiRéforme. Ce fut comme une Irûve enue les 
deux pantis, et les doctrines nouvelles y gagnèrent le temps et 
la. liberté dei se ^répandre. iMaisen&n Charles-Quint s'assied sur 
le tràfl^ de. r.empire. Petit^ils de cette grande Isabelle qui. dota 
l'Kapagn«.dc->Grtttade, -du Nouveau-Monde et de l'Inquisition, 
-C^arlesmeipouvaiti rester neutre .dans un pareil. déU3.i ; mais il 
•lui répugnait. d'inaugurei: sdni règne ii^r-dQs. violences. Il .vi^ulul 



inteodre le moine héréliqueavantdé le o»iidâminérj eV Id cita à 
ompariâtre devant lui à ta diète de Wortos. Mal^ les instanéee 
le ses amis qui redoutaient pour lai le<Bort dCleait K\iss, Lu- 
hér n'hésita pas : « J'irai ii Worme, dit~ii^ quaïiid ' i\ y aurait 
(Butant dediablesquede tuiles. SUD ies-toit3:« '' ■ '" '•■ 

Le 5 an'il 1S21, U ae mit en route aveoUtliBàu&JoMdUtt'dd 
'empereur^ et bod» l'esowte d^un kéraut fb|iériâl.' Partout' 1e^ 
)opu)ations îiccwraient sur son paftsage ; ohacuii vouleiv voir oa 
noinequi, appuyésor sa fai, osait brarercdliilâManiï'qf^i 9'iti'^ 
ilinaient teerota de la teire. DaM (^que Ville,' H' 'étâ^t' obligé de 
)rêcher. A Ërfurt, il tomba malade de' fetigae ;' Oiais une ssi- 
ftiée le remit sur pied, et ilarfiva àWorms lô'ieavril.PbfflHse 
présenter devant ia dièto, il dut rononcep à fendre 1«8 Scta du 
ïeuple entassé dans les rues, et passer par dés jâttlhiB.'Leâ loittf 
nème pliaient soua te poids des carieux. A l'entvée de la mtte; 
e «mdtfMtere Frundabeï^g lui frappe sut* Tépaufô' : <t' Petit 
I moine, lui dit-il, tu ie hasardes là- sur uncbaoi^ dé bataille 
«que les plus hardis d'entre nous n'oseraient pas- ÉiSî^ntèr.' 
K Mais si ta cause est juste, marche en avant, lÂetr net'afoen^ 
a donnera pas. fiCbarles-^uint était impatîent'dé'Mp'Gët' homme 
lont l'Europe e'occupait^resque autant que de tui ;'iaa^ quaïid 
1 aperçut ce morne exténué par 1& jeûne^ jiugeantde'l'œtiTre 
>ar l'iDsft<ument : « Cet homme-là, dit-il BVeedédalOy me me 
«fera jïsnaisdevenn' hérétique 1 » ■ ' - ' ''■■ ' '■ ' ■) 

En pvaissant devant cette auguste assemblée 'OÙ sléig^ieDl un 
empereur, six éleoteursi trente-deux duos et prhiees et 'trente 
prélats, LuUier ne put se défendre d'une Wvë iiÈMUya^On iut 
lemanda s'il voulait m rétracter, eteureB'rë^nâtej'on Idiat^ 
srda un four pour ré&éebir. Il passa là nuil en prièirâ^ et lelénl- 
iemain soir, à la lueim'des flambeaur, il référât 'dêvnni'U 
liète. 11 perla deux hâures, en altetâand; d'une/ vbte fot<te'et 
jlaire, et exposa ^vec l'humilie fermeté d'un chréUeriy les'PaiBon* 
]ui rempâcbaient de désavouer ses écrits. iVeinpereHr, peiiiiaf 
nilier avec l'allemand, n'avaitcompris qu'à ttW'iiéi OniihvilaLu»- 
Jber à répéter son diatouFS en latin, etlualgrâ'6B'Ibt^é,"ilin'iM^ 
iitapas' à recommencer. Apràs lui, le'Ohaneeli^prct<la"pM'<âe i 
d Dttea-noQs sans détours, an termes ronds'et iilairs^ tcouleEJ- 
« vousvoua rétnu^r?-^ Puisque i'oa vaut dttimAiuïieirépotiBt 
« nette iM précise, dit Luther, j'enferai^une^ei ii'a«riti'ni d^uts 
K ai Dérnes. Je ne puis soomeUre ma Î<à aiià papei, ai àmmolldj 
« car ite peuvent se tromper comme moi. Sïiddnoi oni^nemeré- 
« fute pas par des passages de l'Ecriture, je ne^peux iti ne Veux 
« me rétracter. Me toici ! je m* puis aulmmen** (^ Dieu -im 
" soit eh aide, «mm r » ^ , -u, ■ ,. . ,^iu . 



- Il - 

( ,l«tbçr nB,tti(«rHfcplu8devaRt.ladiàtp. SJendsneUbrtsiiureRi 
£ailSTeiVïQr&pqttr>jti ^rra(^r,(an'd4Mi¥eu;r unis il .fut in^Mon-' 
l4}j^.,,tiï» «a^olifluçs preEsaisnt ;l'empereur. de ifaire pér^ le 

« était bannie de,£.&iïQpa4e,r£époil4UïMl>l^iteRtCharIe9ii9ltde- 
(tiyrait,la, r^f^QUYÀr^iaQs lemi^uridfua «i[q)âiturj ^iLe^SiG avril 
i^ij^3'élpiâ9ftclftWormfl,50B8re«wLe<Je 80© bérsuWqtt'il finit 
pivr.gagï^çï.àr^yfltfigilQ. Leb,p»iy uo-reeeB dfela dièta:liei(ûif 

« dé^j, fUijf) foii^ eifpicé, jdâ flieUdre- k jQoain aur. lui, 6ar< aw adhé- 
«,^ebtti,PVsiïft tPUB lôUrs bieiM. »■. ■■ . i ; /, i 

, l*,ftéformetetir,in.'i9.wit,plu8u* iOitoiirepoaK aa ,tèt«> mai* 
ViamHi^ yQ|lla/i.fli{r M. L'éjaQl^ar te fît enlevfir.eB «hemim et ^ 
cojafin4.dai)^m% ohàtçau soliiaife appelé ^la WapllïoWg. L'Aller 
in^o JetiWu^.uni ^^ta^ït toiuJtiéaQs lodias' de aes. jeçimuiB; 
qi^ elle se.msBttfp bientôten voyant du fond'de»^Qe«8H)y&» 
téTieu$pP&t)i|^i(^^.tt'Je «puveau: aaiut Jeait/lui. adresaer sea épi* 
treij(CBUe,rqli»itfl; ignorée, d'où il bcaveRome et l'Empire > 
, augiBenie, «««irç s^a, presUge, .Copdaa^Qé par te saiBUiâge, 
rei»peNur^ladiÈte«i(;Vuni(ir«8itédePari8,iepro9aritdieiWorms 
tieat iléte. à tgu^ sd$ adyersairas à 'la .fojs. 11 agite l'Atiamagne de 
eeséoritSjiet y.Uefl)t| l'opinion eahalekie.SaftaralQntii; un instant 
ceUe;,*rde(ifi&,p<^léaiiq.'ue,'il ét^itiencwQ soq BamAids smmfa 
(Jfaus-^osttVJe), modèle inimitable d'ooction «farétwaneiOt d'é- 
Q^rgie f8imlièr«. Ua^utieviavec rËuropeioeltaantiveicarr^epbn- 
dopc^, qui n'a :^ irivale que œlle d« Galvin pourl'abondai^ce, 
laeottpisswi^t-layariété du atyle. C'est a.\^ Warltwiug,reofin( 
^'UiBiHiiei^ad l'icauvredipilate deaa vie^la tsadisctésn de la 
Bible, et ao^bèvç celle du. E^ueau Teatament. Ha» il < lui .fout 
pourceUt, fwm^ le Dante, créer L'inatruiueiEit donl-il veut se 
servir ; et.le langue pdleoaande jaillit tout armée de «Hf cbryeau, 
avâQ:iin«i vivacité- 1 une claiAé., uae verve inci^ve dont Mie a 
pwdU'ile «6QWtv ik Cible de Luther «st un monumeiU notioaal 
que, \k S'rdDceipewt envier à l'AUeuiagne. On a. pu. corriger 
bw>in4)nibw:dfsrrettrB daios oette œuvre Ubocieuse, -cjùlAi^r 
e'sat laa^iÉ quelques amia, Aftélaaeihthon, Bugianba^n^ Jsmas et 
GfUO^r;.B»aîa elle realietatoujoura le Uvreipac ÇKOsileoGe d&ce 
ftfysij ctiï:diil£ia a[^iH,au^uplè:àlire,à i^roireetià aîwer^ - 

1 Gepcndaatilata^nlé du réfûrisateur;«du£^t4e.cfU«.'tiia'Eét- 
dentajre,; eanbratrç h se» babitadea et-à Be$,'goûta^.II .lui' tandait 
de re^ounnw à^Whinuber^ et aes veeus^uronteïauoé^ ftlaa lot 
qu'il lie I le 'peifsait. Pendant son >8éjour.à>la Wan^t)urg|, Car- 
Iwt^dtv ^s^iit aventureux que Luther coatenait à grandlpoine, 
s'était, en Pabsence du maître, alîranchi de toiut frein. Lea^ôtu- 



dltan^B, aailrleyé«'fBr>lur,>'uvAienli>oatt£^né le fieuple. ibea épiées 
afTBÎeoliétô-eDvaÎMeB, leaoouvont^ piUéa,' leelitiia^.bméesvled 
pràtresiafTaohésIdel'ayteV. Ëciia^prenanb oeai(}«JsuDâTeSy''LodnT 
nlh^iteipas t il oomprend (jue lui aeuli<est>>«wpon8able;!ideii 
ecrBurB'cûibiQe'ilefl eKoè&:(iocGltâ'HéfQriiie'qui-'dstsol:tcluvn)gBi 
Imfatierit de rankibattreàlB fols les adversaiited qui alUqueill 
ses.ëoctrinra, et les fanatiques qui ljQS:di8orâdHent;^ U'sorti flU 
bbut de oeuïmoiadesacacÀelle, « comme l^enfaeiMri-duMin 
deia^mère. » Le 7 mai 1932, on Le Voit Ibut^d'un^oàup i>epa-f 
raltiÈ là'Witlembei^; un long cri de joie.fialueâAn'reiour. SefKt 
jours de suite, il prêche contre les iconoclastes, et le d^aârdre 
s'apaise oomme per enchaotement. Les espritsy au fond,' n'a^ 
vaient jamais cesàé de lui appartenir, et il reprenil i\ic -eux tout 
Bonempirfe. ■■ ■ - , ■ : ■■ 

Dàs tora^.le proscrit lia WonuseemelouTerteiBent k-\a lè^ 
tle laftéfisrme, pour la pouescrà la feisetpouF la maintenir dans 
&9 voie. L'année' 1&23 eit l'année décisive 'daiifr d'oeuvre ttowmp 
daofi'laviedu RéfM'iaateQr< Ses éArits sont dans-ioutea les couna, 
même dans celles de ses adversaires, convertis 'SiiuveQtiff]ftC! lé - 
livre mêm&qui'ils voutaieot prosorihti Luther est pluscaliûft de 
l'Allezoagne que Cbarles-Quint.'LaSaae est doTemie'iHie terve.de 
refuge pour les exilas désastres pays. Witteoibèrg eafà la^ fois 
un centre rri^ieus et hitellecltiel. Lalprosse &lleiatindfi>>D:)uelle 
si longtemps, s'évotUe pour le combat. En i^t Luther a publié 
130 IrailÉs, et ^3i L'année stùvanteL EqismÈ(-Bi^fiilaijat^u'(»)^n|e 
lit plaf-(pdc&qms'imppiBie!p6nroil:'aoa>treiilQ'Biât)Eiiînle.;LatÂer, 
aveo; ME rente tnurAtouftti\iate«tiriublim6,4iK>iiffbaiBiel8t-paSié^ 
tique, fait vibrer surtousles ton^ la fibre' pfâbéiMDinciiLB ipo^ie, 
iDdig^te!^fir:'Ce3oLy s'ieétparedaipRemifiF.aeaibmecKt dei Bstidna- 
litd qui^ailIfait'baAtreià'riihifison'tDUB.lei fiœbrs-'allema^dsnfiA- 
lirer^atlégorief foroe, diriflgue, 4nut| dtevientiBi^t elaiiEiftBs<mâins 
podr ooodnLtrer laiïpapaulé. Les beaniiX4artejii9Dmiiie lapreese, de 
ineiteitf:'ïB:serT!W^ de l'idée^ nG«welle..AibertiiDwrer,'le|Mi[!hel- 
Ange de l'ÀUetBa^w, yam son austère^ pihcâauà{]la ca^ee'deila 
Téiorme; L^Ga&.Cranw^, l'ami de Luther^. dsqttijsae les v^ettes 
de EeB{ïaaipUetB. 'Enfin la musique, ceàeiBeQon(le.l3[igD6du 
peupla en Allemagne, devient-l'au3iliuire!'leipLiiâ>3ctif:du:glënie 
du réformatetir. La foi déborde de son.Fcœur'ea hymDes.^UQi- 
rables, où le cbanl et la poésie jaillissent à' Jaifoiad'utie mâme 

SOUDCe.' . ■ '. . ■ , . : 1 i.'^-' ■■ ' ■ . 

Mais>à'C6té desprogrèsde U-Réfortoe vienneûlausstis^siéga- 
rements. Tpop de passions, trop d'idées nouveilasse jrebïuaienl 
à la fois pour que l'oojre social n'en lui pas létoanl'é jusque daris 
ses fondements. D'en haut était parti le mouvement intaUbciuel 



et religieux à lai fois -, à'en bas part la révolle'naatérielle, nés de 
la-' soafiSnadce'-chea'IesicLasfies, opprimées. Lutto^t/easez.puisGant 
pti1ir>^ulOTBr'lrot)iE»onv ne l'Q^^paâassee pbD^^ douduiFe.iDe^ 
fanatiquesiài^tDicl'feiisBenliisesidocIxifrefiea'les poue^aotiàôU'^ 
tra}iii«i.Laf(H,<eheBi9uxysiboutitàrinsiiirreotioBdaQs>l'Eitat'aomine 
danft'i'Sglie^t Garloetadt était ebsf^des fconôdastes;' Mûnser, à 
Kwickftu,' devJeM''ioeïùi'dËs ii)iHiainés..]&ieHïtôt^'tot]silaS''ebpFU8 
feux^''>l<ita9'lâsi:brgLle)lsnaal'à l'atseseiraaseBatilent' auLoiiP dti 
prn>phèd)a<inipK>iséjiL'âmbitibn>quilBsidévor6 3e(iare'iiefiileîioitâ 
àe'^a ptéVéi'WStprilyqai leuï< apporte! ks i^éMioiU; ffea liauti 
leè''dieiieii9eid'oM)r'duxpouroir3'd')ci-baB, et mèaie à laParole 
écrite^ bonne palir lemlgaif e tiescroyarUs. En juillet 1&24, le 
isigtial-'estidoDn^'iiL'insurrect)oaiéql^,daD&.l»^ for^ Iteire, puis 
en Saxe, en Franconie, en Souabe et sur le Rhin. Rwitoul les 
pâysdn» pillentlegiéglisee et')eB'eaàv8ntb;i'>et'i%of^^nt!les eei- 
gneuTB dansilcat-sichiGeaus.' enifeu.-Dea moble^ a^enitâdfMl,! par 
peur'OU'panaAifaitibn^ dan» lea range de letari eDnemii,.et' diri- 
geai^! icoQiiai3iGte(3uiiid!^fotiiiij«>^rCetlâ>Jaoquât-ieiEang)aiQte.'et 
.mystiqiàe totïl'CBsacflbie.' .-.■■-". i... -• . ■:■.-,.!.■■ ..ii,.[, -:. ,.,■ 
Mnïtber,- q(i4'6ni veùl- fendre-respoosable -detop* oeateaoès, 
'llr3p>peàiiaLifoisi)Mrlte&'d6HK'^paitiiisv^btiae!ctiDri^Ba]S!DiiiQQi|)âiv 
lialicé.' Alux 0ïiiIra,'i'i'l!>6unnapx:eitiBair^BbQ9>dB9 paiiTiieqg«is:,>» 
it^mprqdb'ienTildin^tt^^'tleiirsiexâctildinlai; iLlearK^énoDatti^ oo»- 
lërle'<^ivrn«l,ti(idrtl'-léi rétoltéii:ne>siîkitijqn&.'lè8-instriHçeBtej(Aux 
paysan^Jii'i^afpjœUei-qad leiitoiduréti&aido'il.i'ëepÉstiiifHaloiâd, 
te âlSdia danstiîdsiilaaïÀsiind^Qes; iLea la^^etÙE! BontiOQupafcfest, 
iiësns'dowtie'}^ niait -il>feut<kî3sef à DiBuleaniai de iespunir; 
« celui qbi saîBitHépÉ&périrâ^ar l'é^ée*b'; ■■ , '■ : 
■ ■ Mbiia If^icMESeîdesjkisurgéa, jaiteaudé^nit,' se souille des pluB 
faorribles' ekbès-.nlVÂUenHigne eittièreest on feui:Lutheii< lul- 
-mème-seBliiè' toBoia^ de re^uBser taatè coniplicité -a)\^ec ces 
hootmesfdè sang'quidéahonordntlè-beauinoiDideicluéitien.iE^- 
potté'p^^amaïut^'iiEapélùeuse, (pii.v* toujours jusqu'au bout 
de'soRprinCipe^'tlisni vient à écrire ras durespanâds,'- qli'on lui 
ajustement rep'pebées : «Nulle incUilgënce,:iiulle!pitiéne!sont 
' ^dQffl:«iuxipayBaiis; rien que ta colère de-Dieu eit deaitoaunes. 
«lifaùtiles^trait^rfomme descbiena'enragést.. TUez, frappez, 
'«isstannwz)! e'est'là ma verge pour de telsécoli»sl'» La ré- 
volta est- noyée 'dams le sang ; Mûnzsr est livré aux boun^aux, 
et ne sait pas même mourir avec courage. Les luthériens, pres- 
que partout, i4nït<fait:caD3e commuiiB avec Iça catholiques, pour 
défendre l'ordre 'sooial en danger: Mftis Luther ne sait pes-frap- 
'pér un enneimi abàttUk EnToyantlessaâglantes r^résailtesdes 
' 'uAblësiwntrB'lBspaysanfi vaincas^la pitié rentre dans Son «œur. 

I 



Il s'était faii leur accusateur et iear juge , il redevieiit tèur Svo- 
cat; il plaide leur Cause, sans espoir de Ta gagner, auprès de 
« «es tyranneaux, insensés autant que cruels, » sur qui il ap- 
pelle encore une fois le châtiment de Bien. ' ' , ■ ■ ■ ' 

Pendant ces tristes événements, d'autres tristesses encore as- 
saillaiôni l'âme de Luther. La Réformé, qu'il avait cni pouvoir 
conduire, lufi échappait par tous ses côtés h la fois. Cariostadt, 
que ses menées anarchiques avaient fait chasser de l'éleelorat de 
Saie,' s'était réfugié à Bâle. Là il était parvenu à feire adopter 
aux ^éférmattcare suisses, Zwitigle, OEcoIampàde et Bùcer, quel- 
qoes-iones de ses idées sur le péché originel,' sur. les oeuvres 
méritdires et surfe cène. Luftier voyait réellement,' dans lé pain 
et le vin (WnSacrés, îe corps et te sang du Seigneilr, et prenaiià 
ia lettre' ces parités du Sauveur : « Ceci est moii corps ; » mais 
Carlostadl et ses partisans ne voyaient dans la cène qu'un mé- 
morial,, qii'un symbole, et traduisaient ces mftmes paroles par 
« ceci sighifie ou représente mon «orps. » Peu à peu la querelle 
s'aigrit ^ ïa juste irritation de Luther rantre Cîarlostadt s'étendit 
jusqu'à Zwingle et CEcotampade, deux hommes fiien supérieurs 
à lui.' Une pcfemicfue acerbe et violente s'établit entre les réfor- 
roatemrs'de Wfttemberg et ceux de la Suisse, S qui leUra vues 
nouvelles éar le sacrement firent donner le nom de sacramen- 
imre» ; et Luther s'oubHa quelquefois jusqu'à les traiter de « vi- 
« pères et de bêtes féroces. » 

Du resté,' cette violence de langage, dont Bossuet veut faire 
tionneur àXuthei* tout seul, était dans les habitudes dii siècle ; 
oti'ne disputait pas autrement, en sdencecomme en théologie, 
mais les passions religreusesy ajoutaient encore^ine Spreté nou- 
veîte: Ainsi fiènri Vfll il' Angleterre, jaloux 'd'obtenir du pape 
le titre de -défènseià- tfe T Eglise, dont il était encore le ïilS soumis, 
avait attaqué arec une grande violence la Captivité hab^hnienne 
de Luther. Il avait traite raatcur de o loup infernal qui cherche 
«à dispetser' les br£?bis de Sésus-Cbrist, de me'mlire du diable. 
« d'Saie pliante et maudite, etc.... n QuandLutber en appelait au 
Christ et à l'Evangile, 'le roi avait répondu par la tradition,. Ips 
Pères et les conciles. Le "R^forroatfèur, pousse à bout, s'emporta 
hoiBde'toutesles borries. L'inqualifiable violence de sa réplique 
scandalisa tous les esprits modérés, et révolta jusqu'à ses parti- 
sans. LUftter *lui-^même sentit qu'il avait été trop loin, et il 
adrtfesa-au ifionarqae anglais, deux fois blessé dans Son orgueil 
de pmice et de théologien, des excuses trop humbles peut-être, 
et qui ne'furent pas ïtœeptées: 

j Mais sa querelle la plus errveninrée fut avec Erasme, le 
pseudo-réformateur, si peu digne de l'honneur qu'oii lui a fait 



en, disant de lut qu'il a pondit l'œuf que Luther fit éclore. v 
Le courage du docte Hollandais [wuvait itien aller jusqu'à se 
rire du veotre des moines, età médire en Latin élégant de quel- 
ques abus de la cour de Aone ; mais oompient le roi des iMtrés 
se serait-il brouillé avec œs cardinaux a&ées et beaux esprits, 
qui encensaient en lui le lauréat de la papauté^ et L'esgageaient 
à s'en f^ire le çh9iD[aion en s'attaquaot à Lutiierl Déjà, d^>ui8 
.longtempa, une aourde méuntelligence convait entre ces deux 
rois dp monde iate^lectuél. Poiusp^ à bMit per ooe leyixp, dédai- 
gneuse où Liitber lui disnit nettement « qu'il n'étut pas de-taiUje 
a à se inêlâr à ces jCOmbats de géants qui dépassaient aa petite 
a mesure, » Erasme se décida enSa à entier danslalice. Excité 
SOUS main par le roi d'Angleterre, il publia en 1S24 son célèbre 
traité De UUro arbitrio. Dans ce livre, il oombatà La fus ladoo- 
trine de Luther et celle de saint Augustin ; il oppose avec lorœ la 
liberté huE|iaise, qui est pourtant aussi un« création de la sagesse 
divine, à la doctrine augustinienne, encore exagérée par Luther, 
de l'asservisscmenlide la TOlooté à la gr^. ËEasmea trouvétci, 
pour attaquer son ennemi, le joint de la cuirasse ; il y enfcmce 
le fer et le retourne «ans pitié : « Si nous ne sommes pas lâbree, 
a dit-il» pourquoi Dieu ne oorrige-t-il pas le vice de notre vo- 
« lont^^ puisqu'elle ne dépend pas de noue, mais de loi? Le 
« vase ne peut-il pas dire au potier : « Pourquoi m'aa-tu fait 
« pour le feu éternel î » 

La vra^ question venait d'être posée : ■ Seul, écrit leKéfor- 
« matebr À Erasme, tu as ioucbé le fond de l'a&ise; seul tu as 
« sai» le nœud ; tu as frappé àk gorge 1 merci, Erasqi^I * Da^s 
sa réaction exagérée contre b pélagianisme de l'Eglise r(»naizie, 
qui vent associer aax mérite&duCliristles mérites bumains dans 
l'cSuVrë de salut, Luther réplique, en décembre 16ââ, par son 
tnMIkiîTveàrbiirio. Pour restituera iésua^hrisl -seul le mé- 
ritç de notre salut, il dénie à l'homme toute capacité naturelle 
de faire le bien, en marne temps^qu'il lui laôese toute la respon- 
sabilité du mal .qu'il ne peut évit^^ « car -si ce nVst pas Dieu 
« qui ,1«. fait en lui, c'est .Diea qui le fait ^r lui ( Btem daroh 
« Béet), » Cette querelle, où iRicun des deux adversaires ne se 
seataH à l'aise, parce qu'encun des deux n'avait cempl^temeRt 
la vérité pour lui, laissa une pénible impresHon dans l'esprit de 
Luther.'Habitué à vaincre dans ses luttes, «il en V9uteit à son 
adversaire d'arvoir retourné contre lui ses pK^res armes, et de 
l'acculer ainsi jusqu'-aux conséquences les plus excessives de la 
doctrine de la grâce. En réponse aux arguments d'Ërasme, ren- 
dus plus jtoissants encore par la modération affectée de la fornïe, 
les injures, les violences de Luther n'étaient pas des arguments. 
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Aussi, après une réplique du loUnS bollandais, bien inférieure 
en vigueur à sa première attaque, Luther bissa-t-il, contre sa 
coutume, le dernier mot à son adversaire ; et, non content d'a- 
bandonner ie combat, il l'interdit à ses amis. « Quand je com- 
« bafe»conire de la boue, dit-il, vainqueur ou vaincu, jO suis 
<c toujoura sali. » 

-'Cette fatale année 1525, signalée pour Luther par tant 
d'épreuves, vit eocore mourir l'électeur do Saxe, son constant 
protecteur. Cette âme pieuse et timorée s'endormit su Seigneur, 
trop faible pour supporter les maux que l'esprit de révolte avait 
déchaînés sur ses Etats. Toutes ces tristes préoccupations pesaient 
à ta fois sur Luther. L'athlète, fatigué de lutter, s'était abattn un 
instant. C'est alors que ce cœur si tendre, tout meurtri du com- 
bat, se replie sur luinsiême ; il sent le besoin de se faire, dans 
le sanctuaire de la vie domestique, un refuge où il échappe aiix 
orages de la vie publique. Un autre motif moins personnel l'y 
décide : dans maint écrit, il a battu en brèche la doctrine catho- 
lique de la sainteté supérieure du célibat, qu'il ne retroarve pas 
dans l'Evangile, et qui, pour dernier terme, a abouti à la yie' 
monastique. Conséquent à son principe, il a fermé les couwnts, 
et'doté avec leurs biens des temples et des écoles. Il a ouvert les 
portes de leurs prisons à ses compagnons de captivité, et les a 
fait rentrer dans le monde, dans le mariage, dans la vie publique, 
sans vouloir pour lui-même de la liberté qu'il leur rendait. Mais 
maintenant, il faut que, par un acte décisif, il enseigne aux 
chrétiens que leur place est dans le monde, pour en accepter 
tous les devoirs, toutes les affections, et les épurer en les consa- 
crant à Dieu. Sur les instances de son père et de ses amis, il se 
décide donc à joindre l'exemple au précepte;' il quitte le froc 
sans quitter le cloître, oii il est resté le dernier de son ordre, et il 
épouse une jeune religieuse de noble race, Gatlierine de 8ora, 
qui a quitté son couvent, mais pour vivre dans une rebute 
volontaire aVec quelque^unes. de ses compagnes. Sadionsgré à 
Luther de cette heureuse faiblesse, que les catholiques lui ont 
tant reprochée ; car s'il ne s'était pas marié, nous ne le con- 
naîtrions pas tout entier. . C'est dans son ménage qu'il fout 
voir ce grand homme, dont la parole remue tout un monde, 
se faire enfant avec ses enfants, jardinant et jouant avec eux, 
inventant pour les amuser de naïves légendes où l'enfantillage 
touche presque au sublime. Il faut le voir à genoux devant une 
fleur, pour y regarder Dieu "de plus près, et s'écriant, en poCle 
et en croyant à la fois : «Pauvre violette, quel parfum tu 
«exhales! mais il serait bien plus doux encore si Satan n'avait 
« pas péché ! lis, dont la parure eflace celle des princes de la 



« terce, que «eraisriu donc ai notre père. u!eût 4é3<Mi? »,Il,faut 
rentttkdre enfia prè&.du lit jlçiuortetaur.U tombe ile^SUe, 
tKQuver dans ^son cœur. des ACcanU de réeigaiition atleudrietque 
le chrétien. {«qI psia^^i-eitae^eir.iw pèrç. . Mm. 

Mais ce qu'il Y'S de plus gcand, sans ooptredit, . dans iLa vie 

privée du Réformateur, c'est sa pauvreté. Cet homme à q**i|l'on 

^t payéWïseLil petit met i^itmao (}« me rétracte) » de to,usles 

hoDoeurs dctnt la pftpauté peut aeb&t«r un parjure ; ctit l^f^mpe 

dont les écrjta omt enrichi tous lea iibrairea de l'Allémafifle. sans 

qu'il iait voulu Mc^ter d'eux ud. aeul ûorin ; cet b(umoe,^u|[' qui 

ke ^evts, de l'Ëttrope soot fixés, dout les décrets aont pluai obéis 

-que ceux da pape >et: des rois; cet bomme-là vit dans lai gé»e, 

d'.uB6,oieBqui(ie pBDsioa que lui hïi attendre le parcimonieux 

élacteur, L'babit^mâme qu'il porte estua doode.soitiprinoe, le 

boit où it logfr sa {«Qijlle n'est pas à lui. L'argent lui fpan^e 

sauvent, aenpaa potirs^ besoins, il n'en a pas, itiaiB po.uf,fies 

wuuôoiaa, qui lui tiennent plus à oœur ; il en est réduit à prendre 

€ie- Qtt'il trouw sous sa main, et à doDitfir un gobelet d'argent à 

ÙR pftVLvra étudiant^ faute de pouvoir disposer d'uq lortn. 

« C^Ue peuvwtéi est, belle, dil le hiograpbe catholiqueAudin, 

«tdaf)3 un de oesacoès de francbiaequelavécitéluianraciievet 

«Lutherlasuppojtfte'Qourageusuaent. Jamais il n'en paxle que 

« pourenrireavaG ses amis» et c'e^à rélecteur qu'il la renvoie. » 

Un Kfrt encore «ur \& penc^iaot ai souvent reproché à Luther 

pour le» plaisirs .de la table, II est certaioiqu'il aimait à ^e rreppser 

de Ms tràvaux en causant avec ses amis, uaverreià iaïuain, et 

qa'ào&titret la bi^e joue peutrôtre un râle^(^.iiaporiafit,dans 

SQB lettres. Meia laisawis eacore parkr ^udin, qu'on n'acqu^ra 

pas certes d'indulgeace : « Le Réformateur était lobnp^ il.btaait 

« P«u, et apportait à table tout ce qui en fait le charme, les doux 

« pro{)os,<uft«.g{i|iet^e5paz]fiive, de pétulajate9«aillies,.et le trésor 

« de^Bû» iutahwf^ Baémoire.. p (ch- n, p. 293). « Cpt JioDime 

V est si ^u^etûirr^HxdiabledaQs ses mœurs, dit Erasme lui- 

« mtijm, que aee enoâmis n'ont jamais rùen trouvé à.blàojer eu 

« lui! » Plusid'uue fois, stable teBQir,àa milieud^,p^j(:iyieux 

propMj il «aitait le besoin d» quitter oe cercle bruyant pour se 

retirer dans l'embraâure d'uaefeuètre. Làilre$taUaeul un quart 

d'heure, et répawlait boa cœur datant Dieu ; puis il renierait, le 

front serein, le regard triomphant. Du ciel, il ^it redescendu 

sur la terre, et jeoaais ses convives ne le trouvaient plus aimiihle. 

Il priait ou méditait la Parole de Dieu trois heures chaque matin, 

même à l'époque de sa vie la plus occupée, a J'ai eu un. jour le 

« bonheur de L'entendre prier, quand il se croyait seul, dit eoa 

(( serviteur Veit Dietricb ; Dieu de bonté ! quelle espérance, quelle 



H A>) dans ses paroles I II parie vnùioent à Dieu , çt l'os sent qoe . 
«ip'efltà uopèrequ'ils'adrasae. ».. ,,, ■ ,■ .^ 

■^ P^r. fnaUi&ur le livre qui qow fait le amm «onn^tro ImQiw 
m\ aifssi. ceLui,qui l'a parfois le plus étrangemenlc Uiaivestt. Le» 
TiscItrBfidm, oix Propos 4e ic^U, n'oat :été piAtiés-que vingt uis 
ii^ilè^.^oiorl pacaesBqiisetooviQKM^uXflfedfalesiia^ ÂurifiaJbbr 
etiButres» C'est u a vrai reoueil d'Aaa, où toptilei mopde.aictïa-/ 
com:D,)usqu'à l'étudiant ou «u passant, admis uni^ifQiispar.bï^d . 
à Ft>œf)9ser les miette» du bouquety ei quia voulu citer <»usBir8C(n 
mçt (lu graDd homme. Pour le rédiger, on a puisé. dans tous les 
sQuveptrB, on a tout recueilli sans rien coatr6ler ; et dacs cette 
inine.M riche, quand l'or manquait, on a pris, l'alliage. Ni le 
nom des a^iteuxs, ni la fréquence des éditions, latines ou alle- 
m^nde^i ds garantissent l'authenticité du texte. Et méme'làoù 
il est autheatique, esirce toujours un reflet bien ûdèlede la pensée 
dft JLutber? Pour bien compr^ïdre telle ou4e|le;piar<Je,-ne, fau- 
drait-il pas savoir ce qui a précédé, ce qui a suivi ; distinguer ce 
quie^t ffonique et œ qui est sérieux, voir jaiil)r.-aveo.le mot le 
regard qui l'expljque, entendre avec la parole l'aocent qui lut 
donne -sa valeur? ^n somme pourtant, les Ti$ch^Siedea, malgré 
les anoes qu'ils ont fournies aux ennemis du formateur, ma^é 
quelques pamles imprudentes qu'on, voudrait ^n^&^&et, con* 
ti^ot^nt sur lu^ les plus précieuses révélations. La -premiàre 
éditjop„d' ailleurs, ne renferme pas tous ces enjolivements, ajou^ 
plus tfiid'à l'œuvre primitive. C'est là et dans ses lettres^familièries 
q^noifs-apprenoneà connaître l'homme tout entitï, IjiSiPropot 
d6 table, répandus partout en Allemagne, et si bien, appropriés 
au génie national, ont peut-être plus contribué qu'aucun de»' 
écrits de Lulber, la Bible excepté, à y jeqdce'Son nem pqxL-t 
Isûre. ■ ., 

, L'afTaissement, si sensible dans toute oetle p^iode de sa vie^' 
dura cinq aos environ, de la guerre des Paysans à La dièts 
d'Âugsbourg en 1530. C'estl' époque de ses amertumes au deliorsy . 
maisdesesjoieâ au dedans. P^odant cet intervalle, où les déee^)- 
tipûs et les épreuves ne lui furent point épargaées, une maladie 
grave, ep juillet lti27, le mit àdeux doigts dela^mort. -11 s'en: 
tira moins par la science des médecins, que pctr saloi.et-iien 
abandon à la volonté de Dieu. Du reste, tell© était sa confiance 
en la force' de la prière, que son ami le plus chef, Mélaïudit^en, 
ayant été.atteint. d'une maladie dangereuse, il QVUt toute. ea^viela, 
ferme conviction qu'il l'avait, en priant, rap^lé desi portes de 
la mort. . • ■ . ■ - 

L'invasion des Turcs en 1529, l'attitude menaçante de l'em- 
pereur, à la diète d'Augsbourg en 1530, contïe ia liberté et -la t» 



de ;VAllcïBBghè, vinïtent enftn ■ rétleilier ' Yétietgif <i^ h^hér: 
Gbarles-Quint, condamné à pactiser avales pTOteslanWeh ktteh- 
dunt qi'il"pûl"les mshkme, avait eonToqûé celte- ■dikepou^ y 
régler d'rfne diBnière rféfinitiVb les affaires de la religicm. ■ Le 
nouvel éiÉctètr de- ^&,' Jean le CoHitmt, et- tous tespVihce^ 
lutfeiériens, -toO» iéé Hoofeurs de CE^ise réîoPmée accoururent ■ à 
ÂBgsbôurg, se fièrit,' bien à toft, aux prdtûesses d'impartialttë'dë' 
i'empereor. iiùtbeP seul^ encore sous le coup-de l'airêt de WelriiiSi 
s'arrôta'ên teUemin j de peur que sa présence ne parût une instriîe' 
àla diète W'au'^^ef de l'Empire. Cel«i-ci invita les ptiBces i^' 
formés- à iliii îake' connaître leurs doctrines. Mélanchtfion, 'en- 
l'abséno© de Luther, fut chargé -de rédiger ce Formulairede'la 
foi évangélique. -H a'en tira awc plus d'habileSé que dcceù-i 
rage. Luther, âqui'il soumettait ses travaux, lui reprocha plus' 
d'une foie sa faiblesse et' les concessions qu'il faisait aux ca- 
thoiiqaes, dana;lev*icf-espoir de les ramener à un symbole com--' 
mun. ■::■.---'■■ 

■ Nous n'avons paa à nouaoccnper ici de cette confession, -puis- 
qa'elie n'est pas l''eBU>vre de Luther. Telle qu'elle est cependant, 
arec Wus ses ■éouapi^mis et toutes ses lacunes, bien que Luther 
lut reproche à bon -droilde « marcher comme sur des œufSj » 
(i>iM(r«Krtnn) quand elle parle du purgaloîre, du pape et dii' 
culte' des :S3iiits> elle n'en fut pas' moins approuvée par Luther' 
et pif toMS les princes ptotestanta, et elle est enrcdre aujourd'hui 
le r^bmé'offîciel des doctrines du luthéranisme. Ekinrite en''lâtin, 
ellesfa't traduite fet pniMée en allemand et en français, par ordre 
de l'ienapereur; lëaeitnemtà du protestantisme se Chargèrent ainsî 
eux*mêmes du soiii de propager ses croyances. Enfin, à la sakite 
ItgupoontTo l'hérésie j les princes luthériens répondiràit par la 
ligue de Smalkalden, fondée en 1531, contre l'avis de Luther 
<^ij tout en^adràettânt le droit de résistance passive et celui 
d'association ,- blâtnsrit éiergiquement, pour des chi^tiens,' tout 
recours' auxannes. ' • 

Les évéwementsqui se pressent dans la période conquérante 
de la vie de Luther, de 1517 à 1525, font défaut dans le^este 
de -cette viequi se prolonge encore plus de vingt ans. Dans le 
coursde ces huit années si remplies , le Réformateur a achevé 
son œiivre , il a scindé l'Europe en deux , ébranlé la puissance 
du eaint-«iége, lïaité d'égal à égal- avec le pouvoir temporel et le 
pouvoir spipituelréunis contre lui, el fait de la Réforme une re- 
ligion, en laissant d'autres en faire un parti et une armée. Après 
une œuvre pareille, accomplie en aussi peu de temps, il était 
bien permisd'aspiPOT au repos; mais le repos d'un Luther suf- 
lirait à l'activiW de bien ■d'ïiiilces^ Frappé du déplorable état des 



Eglises, qui ont perdu la discipline, et l'unité du catholicisme, 
sans retrouver en échange ia vie évangélique, il eflecLue, de con- 
cert avec Mélanchlbon et ses amis, une visite des f^lisea de.Sa&e; 
Il corrige les abus, réchauffe le zèle des pasteurs, éclaire l'i* 
gnorance des troupeaux, et organise le culte luthérien , sans 
oser rompre ass9z complètement avec les formes du culte catho- 
lique. 

Mais un iaconvénient plus grave , et qui a suryécu à Luther 
dans l'Eglise qu'il a fondée, c'est la prépondérance. attribuée par 
luj au pouvoir civil dans la direction de celte Eglise. Tandis que 
la Hesse, sous l'impulsion du landgrave, qui inclioeit vers les 
idées de Zwingle, organise sa constitution ecclésiastique »ir les 
bases les plus démocratiques; tandis que, par un système de sy- 
nodes fortement constitué, elle établit l'autonomie de l'Eglise, 
qu'elle appelle à se régir elle-même par ses pasteurs et par ses 
députés, Luther remet entre les mains du pouvoir civil le gou- 
vernement de l'Eglise de Saxe. Non qu'il repousse en théorie 
cette admirable constitution de la république cbrétienDe devant 
laquelle recula Zwingle, et que Calvin eut plus tard l'honneur de 
fonder; mais Luther, après sa visite des Eglises, était eSrayéde 
n'avoir trouvé en Saxe ni pasteurs ni troupeaux ; et jugeant, en 
dernière analyse, les gouvernants plus chrétien^ encore que les 
gouvernés, c'est à eux qu'il confia provisoirenufil-, pendant les 
temps de crise qu'il fallait traverser, le soin de diriger l'Eglise 
de leur pays. Mais ce provisoire devait rester définitif. Emporté 
par l'ardeur de sa réaction, Luther ne s'aperçut même pas que, 
au joug qu'il brisait, il n'avait fait qu'en subsUtuer un autre, et 
que, pour soustraire l'Eglise au pape, il l'avait mise en tutdle 
sous le prince. En conférant à celui-ci te droit de discipliner les 
consciences et d'imposer aux sujets la religion du monarque, il 
constitua, non pas en principe, mais en fait,' une sorte de Césoro- 
papisme, presque aussi lourd à supporter que le papisme même, 
et dont l'Allemagne luthérienne ne s'est pas encore complètement 
affranchie. 

C'est vers celte époque que Luther rédigea son grand et son 
petit Catéchisme, destinés a mettre à la portée de tous, même dea 
enfants, les plus hautes vérités de la foi. C'est ici la portion la 
plus humble, mais la plus féconde de son œuvre. Luther a com- 
pris l'enfance parce qu'il l'a aimée. « Là, s'eatr-il dit, est l'avenir 
« de la Réforme! Là, celui des générations nouvelles qu'il faut 
« y préparer, pour qu'elles ne soient pas prises au dépourvu 
« comme celle d'aujourd'hui. » En parcourant ses nombreux 
travaux sur l'éducation, où il sait si bien se rapetisser à la. taille 
des petits et des simples, on sent que c'est là une de ses préoc- 



cupations les plus chères. Sa pensée y tend toujours'; il he là 
quitte que poar yrevenir. C'est pour l'erifance qu'il a écrit son 
Petit Catickismi , (X cbeM'œuvre populaire que son biographe 
Mathësius' appelle la Bible des laïques, lé livre des mfants par 
excellence. C'est le livre où, depuis trois siècles, l'Allemagne 
apprend à épeler les mystères de sa religion. Profond et naïf, 
riche et concis à la fois, a c'est la candeur, c'est l'abandon d'un 
« cœurd'enfant,^3Vecla plume d'un prophète... Heureuses les 
« mains qui t'ont écrit I heureux les yeux qui te liront ! heureuX 
« les cœurs qui le prieront! » s'écriait, dans une pieuse extase, 
UQ savant Italien qui ignorait de quelle plume hérétique était 
sorti le précieux volume. Aussi le duc de_^Silésie voalut-il être 
enterré en le tenant dans ses mains. 

Les protestants, jaloux de réunir leurs forces contre' l'ennepni 
commun, songeaient enfin à mettre un terme à de fâdieuses di- 
visions. Le landgrave de Hesse invita Luther et Zwingle, avec 
les docteurs des deux partis , au fameux colloque de Marbourg. 
Mais cette conférence, destinée à rapprocher les chefs des deux 
Eglises, n'aboutit qu'à creuser encore l'abîme qui les séparait. 
Zwingle, le père de la Réforme suisse, qui a l'honneur d'avoir 
devancé d'un an celle de Wittenberg , était un chrétien aussi 
siecère, aussi fervent que Luther ; mais il n'avait ni sa foi' naïve, 
ni sa candeur d'enfant. Sa doctrine, sans aboutir, comme on l'a 
.dit au rationalisme, se renfermait plutôt dans le domaine de l'in- 
telligence que dans celui du cœur ; la raison ne s'y mettait pas 
toujours assez humblement au service de la foi. En octobre iSîdy 
on se réunît à Marbourg, dans le château du landgrave, qui as- 
sista à toutes les séances. Zwingle et (Ecolampadè f apportè- 
rent, de l'aveu même dé leur adversaire, un esprit de concilia- 
tion et de charité vraiment chrétienne. Mais tout fut inutile : lé 
Réformateur saxon poursuivait encore sur Zwingle sa vieille ran- 
cune contre Carlostadt; il avait écrit de sa main sur la table qui 
les séparait ces mots sacramentels : Hoc est corpus meuml et il se 
cramponna avec une invincible ténacité au dogme de la présence 
réelle de Jésus-Christ dans les espèces consacrées. Vainement 
ses adversaires cédèrent sur tous les autres points, et désaVouè* 
rent même leurs opinions écrites pour se rallier aux siennes! 
vainement Zwingle, les larmes aux yeux, conjura Luther de lui 
tendre une main de frère : celui-ci s'y refusa longtemps , et finil 
par céder, mais avec répugnance. Son opiniâtreté, sa rudessÔ 
tranchèrent vivement avec la douceur de son adversaire , et 18 
beau rôle ne fut pas pour lui dans cette lutte. On se sépara sani 
s'être entendus, mais en se promettant une tolérance mutuelle^ 
et les deux Eglises restèrent plus séparées qne jamais. ' 



C'est de cette fatale querelle «vec les taerametaaitts que date 
dâcidéfflent le tempa d'arrêt -dans la carrière duRétarmateur. Les 
idées de Zwingle se répandent en Alleinegne,' BOPtout dans les 
villes libres; et sans ta oomplicité des princes, intéressés à sou- 
tenir le système luthérien, qui faisait d'eux' autant de papes âa 
petit pied, t' Allemagne échappait peut-être à Laihar -pour eè 
donner à Zwingle. Mais dès lors l'élément de pn^ès et de vie 
que contieiit la Réforme se retire de l'Allemagne pour passer en 
Suisse, y concentra sa flamme comme dans un foyer-, et se ré- 
pandre de là eh France, en An^et^re, en Ecosse et dans te 
nord de l'Europe. Luther a fait son œuvre comme le luthéra- 
nisme. Un élément nouveau, la démocratie, est introduit par 
Zwingle et surtout par Calvin dans la Réforme toute monarchique 
de Luther ; et, sauf quelques exceptions qui ne doivent pas durer, 
c'est sur la double base de l'Evangile et du libre gouvernement 
de l'Eglise par elle-même que le protestantisme va fonder son 
avenir. 

Nous arrivons enfin à la page la plus fâcheuse de la vie dn 
Réformateur, la bigamie du landgrave de Hesse. Les adversaires 
de Luther, Bossuet en tête, se sont montrés pour lui sans pitié 
et quelquefois sans justice. Ses partisans, renonçant à le défendre 
sur ce terrain, ont pris le parti de taire ce qu'ils ne pouvaient 
justifier, ou de raconter le fait sans commentaire. Disons-le Sftns 
hésiter, la bigamie du landgrave est dans la vie de Liitber 
la seule tache qu'on ne puisse pas laver. Philippe de Hesse, 
l'un des deux chefs du parti luthérien, était Un zélé pro- 
testant, pieux comme les princes le sont souvent, pourvu que 
la religion pactise avec toutes leurs faiHesses: Dégoûté de sa 
femme, à qui il reprochait «de s'enivrer,» il s'en dédomma- 
geait par une vie très relâchée. Assez scrupuleux pour se re- 
procher ses dfeordres, mais pas assez poury renoncer, il prit le 
parti d'adresser en 1539 une consultation aux pères de la Ré- 
forme. Il s'appuyait sur l'exemple des patriarohes pour de- 
mander qu'on l'autori^t à épouser, du vivant de sa première 
femme, une jeune fille noble, Marguerite de Saaie, dont la 
beauté avait attiré ses regards. La lettre du landgrave offre le plus 
déplorable mélange de sensualité grossière, de cynique francbise 
et de cette piété tout extérieure où la forme a eompléiement rem- ■ 
placé l'esprit. « J'ai lu, dit-il, avec attention l'Ancien et le Ncfo- 
« veau Testament, et je n'ai trouvé d'autre remède à mes dif* 
« ficultés que de prendre une seconde femme; car j« *» puhni 
—a~m veux changer mon genre de vie. J'en prtnâ$ Oiiîu à léniotn, 
« ce qu'Abraham, Jacob, Itevid et Salomon ont lait, pourquoi ne 
« puis-je le faire? Je ne veux pas demeurer plus longtemps dans 



«les grifiies du démon. Gomment, en efTet, pourrais-je, en 
a t»fucimee, m'asseoir à la table du Seigneur, quand je ne veux 
o pa$ quitiw oe genre de vie î » 

Bucer, caractère équivoque et tortueux, fut l'entremetteur du 
landgrave dans cette honteuse négociation. Outre les pièces 
devenues publiques , Bucer apportait une lettre secrète du 
landgraver avec le consentement écrit de sa première femme. 
Luther insiste beaucoup, pour atténuer sa faute, qu'il sent plus 
qu'il ne l'avoue, sur ce fait, qui n'est pas en effet sans impor- 
tance. La seule réponse des docteurs réformés aurait dû Être un 
refus, que leur dictait leur conscience ; maie l'impétueux land- 
grave était l'appui, le bras droit de la Réforme, qui ne pouvait ni 
se passer de lui, ni se brouiller avec lui. Lui refuser l'autori- 
sation qu'il demandait, c'était le renvoyer à l'empereur, et mfime 
au pape, qu'il avait eu l'adresse de montrer en perspective. Le 
divorce , que les réformateurs admettaient dans les cas graves, 
ne pouvait s'appliquer ici ; car Philippe ne voulait ni se sé- 
parer de .sa femme, par égard pour le duc Georges de Saxe, 
son beau-père, ni d^ouiller de sa succession les enfants qu'il 
avait eus d'elle. Et puis, sur le point en question, Luther hési- 
tait à se prononcer pour la négative; car lui-même avait écrit 
ces lignes, le 13 janvier 1524, à propos d'un homme qui 
voulait se remarier du vivant de sa première femme qu'il accu- 
sait d'adultère : « Il faut que le mari soit certain, par sa con- 

* 8«etnce et par la parole de Dieu, que la polygamie lui est per- 
« mise..... Pour moi,, j'avoue que je ne puis m'opposer à ce 

• que Ton épouse plusieurs femmes, car cela ne répugne pas 
« à l'Ecriture sainte. Cependant, je ne voudrais pas que cette 
« manière d'agir' s'introduisit parmi les chrétiens, à qui il con- 
« vient de s'abstenir même de ce qui est permis, pour éviter 
« tout scandale. » (De Wette, Lettres de ÏMtker, t. II, p, 458.) 

Refuser le landgrave, c'était donc se condamner soi-même et 
condamner l'Ancien Testament. Les lettres du Réformateur, à 
cette date, attestent le douloureux combat qui se passa dans son 
âme. Enfin, après s'être consulté longtemps, on se décida à pac- 
tiser avec le mal, faute d'oser rompre en face avec lui. Une con- 
sultation, signée de Luther, de Mélancbtbon et de quelques 
noms moins connus, fut adressée au prince. Après avoir insisté 
sur fa différence des époques et sur le danger d'établir comme 
une loi, dans le Nouveau Testament, ce qui n'était que toléré 
dans l'Ancien, les docteurs terminaient ainsi ; « Mais si Votre 
« Altesse est entièrement résolue à épouser une seconde femme, 

n elle doit le faire secrètement Il n'y a point ici à craindre de 

a scandale considérable ; car il n'est point extraordinaire aux 



a princea de nourrir des concubines, et si le menu peuple ë'en 
« scandalise, les plus éclairés se douteront de la vérité... et l'on 
•i ne doit pas' se mettre en peine de ce qui se dira si Ton est en 
a paix avec sa conscience. C'est ainsi que noue l'approuvons, et 
a seulement dans cette mesure ; car l'Evangile n'a pu révoquer 
« ni défendre ce que la loi de MoTse apermis. » 

Telle est cette consultation, si tristement célèbre, dont les ad- 
versaires de la Réforme ont tiré tant de parti. Ignorée pendant 
plus d'un siècle, elle a été publiée, sous un nom supposé, parle 
p^iuce Ernest de Hesse, converti au calholieisme. Bc^uet, dans 
son Jîiiloire dtt varialiom, l'a reproduite en latin- et en français, 
avec la requête du landgrave et son contrat de mariage. Mais 
la Réforme, qui ne reconnaît aucun homme pour infiaillible, ne 
s'est point sentie solidaire d'une faute qu'elle ne cherdie point à 
amoindrir, et qui doit surtout retomber sur LuUier. D'une trempe 
d'esprit plus forte que tous ceux qui l'entouraient, il devait à 
son honneur età celui de la Réformation, qui étâit-son ouvrage, 
de rester inflexible, quand même tout eût faibli autour de lui. Le 
second mariage du landgrave fut célébré à petit bruit, eiï murs 
1 540, et ne resta pas longtemps ignoré. L'Allemagne protes- 
tante se voila la faoe de honte et de douleur. Le pieux électeur 
de Saxe exprima hautement son blâme de ce honteux ccno- 
promis. Mélanchthon, qui l'avait signé et avait assisté au mariage, 
en tomba malade de remords ; et Luther, en lui éorivaM pour le 
consoler, lui dit ces paroles remarquables : « Je ne puis justifia' 
« cette action devant le monde, mais je puis la justifier devant 
« Dieu. » 

C'est sous le poids de ces tristes préoccupations que s'é«Hilent 
les dernières années de la vie de Luther, au milieu d'une acti- 
vité toujours féconde, mais qui se replie sur elle-même, dans 
un cCTcle toujours plus étroit; car, il faut bien le dire, depuis 
1^5 et la guerre des Paysans, où l'Allemagne et la Réforme 
ont en même temps échappé à sa main, le rôle politique de Lu- 
ther est' fini et s'efface devant celui de Zwingle, continué plus 
tard et dépassé par Calvin. Cependant, même après l'avortement 
de Marbourg, Luther essaya encore de rattachef à un seul tronc 
toutes les branches de la Réforme. Au synode de 1536, il montra 
un esprit de conciliation et de largeur chrétiennes qu'on ne lui 
avait pas encore vu. La Concorde de ÏKidemôcrj rallia pour trop 
peu de temps l'Allemagne protestante autour d'un seul symbole, 
en laissant à regret Zwingle et la Suisse en dehors de la foi 
commune. 

Mais le terme de celte vie laborieuse approche à grands pas :' 
des douleurs incessantes, des maladies graves' viennent en aver^; 



tir Luilver. Ce. reate de vigueur, que l'âge et, la souffrance n'ont 
pas pu détruire,: «^ défien&e en effopta impuiasants pour conci- 
Ûer des «nioui^propro&et des intérêts disôirds. En 1546, il est 
appelé àKisJeben par lèscomtea de Msinsleld, pour mettre Bit à 
un litige-. de< famille. Souffrant et abattu, il enkeprend à regret 
ce voyage au cœur de l'hiver; pendant un mois entier, il se dé- 
voue à la tâche ii^ale ds ramener la paix entre des frères désu- 
nis. Mais à peine soa œuvre eat-elle achevée, qu'il s'abat bous le 
faix, en prononçant ces paroles prophétiques: « Maintenant, je 
« n'ai plus qtf'à m'en reKHimer chez moi, à me coucher dans le 
« cercueil, et à donner mon corps en pâture aux vers. » Le 17 fé- 
vrier, ilseaefitjt atteint plus gravement que jamais, et dit au 
docteur Jones : a J'ai été baptisé à Ëisleben, qui saitsi jene 
« dois pas y mourir ?» Il prit encore son dernier repas avec ses 
convives haïiituels, ^dans cette douce intimité sans laquelle il ne 
savait pas vivre. Après le souper, il se retira dans l'embrasure 
de la fenêtre, et on l'entendit prier en ces termes : « Père cé- 
tf leste, qu'il te plaise de conserver l'^^lise de ma chère patrie 
«^dans la ferme confession de ta Parole, aân que le monde 
t sache qiie c'est. vraiment toi qui m'as envoyé. » Bientôt l'op^ 
pression augmenta. Les soins affectueux dont on l'eatourait lui 
apportèrent quelque soulagement. Il dormit quelques heures 
d'un sommeil .paisible. Deux de ses fils et aon ami Jonas veil- 
laient auprèsde lui. -Vers une heure du matin, il se réveilla en 
proie à de vives sonfirances. Tous les efforts de l'art étaient dé- 
sormais inutiles. Luther le comprit, et, sentant sa fin venir, il 
répéta trois fois ' : < Je remets mon âme entre les mains, tu m'as 
« racheté, Dieu fidèle. » Un silence de mort sucoéda à ces pa- 
roles, il respirait encore, mais ses yeux étaient fermés. L'heure 
suprême était venue i « Révérend père, lui cria avec force son 
« ami Jonas, voulez-rTOus mourir dans la foi au Christ et à sa Pa- 
« rôle, telle que. vous l'avez annoncée? » Cet appel à la foi de 
toute sa vie réveilla, le mourant. « Ouil » articula-t-il d'une 
voix solennelle. Ce, fut sa dernière parole, et son âme s'exhala 
doucement, à^rpts heures jju matin, le 18 février 1546. 

Cette mort si prooipte, si imprévue, plongea dans le deuil 
toute rAIleiiafagiiei[)$otestants. L'Allemagne catholique y répon- 
dit par un long cri de joie qui alla retentir jusqu'à Trente, m 
leapères' du eopeile étaient encore assemblés. Les restes de 
LuthM Eurent tranBpwrtés en grande pompe à Wittenbei^. Par- 
tout où passait le /Cunèbre cortège, les populations éplorées se 
pressaient sur son chemin. Jamais deuil ne fut plus profond, 
plus unive?^ que «elui de la Saxe. Ou eût dit que chacun 
de ses habi tan Is: avait perdu un père, et que la Réforme même 



élait veuve de l'âme qui VanimaiL.Un Bcrvice soleniiid UA cé- 
lébré à Wilteoberg. Le corps du Réform«.teur y repose encore 
près de celte chaire qui retentit ei longtemps elfi-saparei&puis- 
saiit8> 

Nous avons raooDté la vie de Luther ; mais ce qui ne se ra- 
conte pas, c'est rhomme lui-ni6me : c'est celte touptesse iné- 
puisable d'un talent qui réunit tous les genses,: depuis t'aoda- 
cieuae bouflonnerie d'un Rabelais jusqu'aux mystiques ef^uions 
d'un saipt Jean, et à la verveànspirée d'un saint Paul dans l'a- 
réopage, (ornaient analyser toutes lés faces de ce gânie afasnâaRl 
et multiple, qui est à la fois de tous les temps et de tous lôspays, 
qui a puisé aux sources vives de toutes les littératoree, et s'est 
passionné pour Homère et Vii^le, avant d'essayer la faarpe 
des prophètes? Luther est un génie complet, chose rare ich4)a8; 
l'esprit chez lui est au niveau du cœur. Il était veau à-temps, au 
moment, d'un double réveil de la conscience chrétienne et de 
l'esprit humain, si longtemps endormi ; il meurt à temps, à la 
veille des grandes luttes armées du protestantiane aïlê«iaad. 
Dieu a voulu gpargner au père de la Réforme le spectacle de sa 
défaite. Il est mort dans sa foi sereine au triomphe à venir de la 
cause pour laquelle il a vécu. Les princes seront libres^ eprès 
lui, de recourir à ce bras de la chair qu'il a toujours Tepoi»sé. 
Pour lui, il a cru assez à la sainteté de sa cause pour la laisser 
faire toute seuleson chemin, sans aulre^rmeque le yérité, eaos 
autre appui que celui d'en haut. > ; . i -, 

- L'heure de la justice n'est pas encore venue ponr ce ^an& 
homme^i peu connu en France etsi mal jugé ; il a.soulm^ trop 
de haines pour qu'elles soient apaisées, menue. par tooiesièoles 
d'injures. Cette heure approche cependant. D^'ses advaisaiires 
même sont forcés malgré eux de rendre justice à la droiture de 
son caractère, à la pureté de ses mœurs, à la sincérité de sa-fw. 
Mais il est une autre manière de calomnier Luther, même eA le 
louant' : c'est de vouloir à toute force voir en lui- le père duTa- 
tionalisme et du libre examen. Luther n'est pas, comme on l'a 
trop répété, un libre penseur; c'est, avant tout, un homme de 
foi, un homme de prière. Ce n'est pas la raison humaine qu^il a 
voulu faire régOer à la place du pape, c'est l'Evangile, ' puvifié 
de tout alliage humain. Que ce soleil ail eu ses taches, ses 
éclipses, nul ne peut le nier. Luther est un >lu>mme de preaaier 
mouvement qui, dans son élan impétueux, dépasse souvent le 
but qu'il voulait atteindre. Il faut l'accepter tel qu'il -est, recon- 
naître et blâmer ses erreurs, ses contradictions, et non. les taire 
ou les adorer, comme l'Allemagne, qui le canonise au lieii dé le 
juger. Du reste, ne nous étonnons pas de ce culte idolâtre qu'elle 
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lui reod. Luther est te type le plus ocMnplet, le plus élevé du gé- 
nie allemand qu?il rappirile par ses' qualités, et aussi par ses dé- 
fautsw Daw la lutte, il est ardent sans haine, emporté saâ6 ai- 
greur. Après la bataille, il tend la maia à rennemi abattu, et ne 
veut pas qu'tm .l^le onixqa'oQiie peut pas coavtincre. Qulgut 
jamais mi^us qucce meiae défroqué goûter, les saintes joim de 
la famille eL réaliser te chaste idéal du mariage chrétien? H a 
affranchi l'esprii; humain du joug d'Àristote et de la scolastique, 
comme les consciences du joug de Rome. Le premier, il a Tonde 
en Allemiagae l'éducation et l'Ëglise sur une lûse vraiment chré- 
tienne. ^ face du moyen âge qui avait matérialisé la foi, il a 
relevé d^uoe main fenne le drapeau du spiritualisme chrétien. 
S'il n'a pas adievé son oeuvre, c'est qu'elle dépassait les forces 
d'un homme, si grand qu'il fût; mais il l'a assise Bur te toc de 
rEjvangile, et elle n'a pas péri, même après lui. 

La liste des ouvrages de Luther eSraye, rien qu'à en parmu- 
rirles titres. Et œpendant il n'a commencé à écrire qu'à trente- 
quatre ans et est mort à soixante-trois. On s'étonne de cette iné- 
puisaWe richesse d'intelligence et de savoir qui lui permet 
d'aborder tour à tour les sujets les plus divers, et d'y semer à 
pleines mains la lomiàre. Son style, toujours inégal, est souvent 
diffus ; Qn'Toit que l'auteur n'a pas eu te temps de resserrer sa 
pensée. Peat-^e ne l'a-t-il pas voulu : écrivant pour le peuple, 
il ne craint pas de se répéter^ comme les livres saints dont il se 
nourrit. Plus court et plus serré, il serait moins à la portée des 
intelligences vulgatres, sur qui il faut frapper longtemps, et à la 
même place,-.avant d'y pénétrer. Outre ses travaux littéraires, 
outre son imiDae|nBe..oorrespoDdaQce, ses trois heures de prière' 
ou de méditation chaque matin, Luther prêchait pluâeurs fois 
par semaine, irisait tous les jours son cours de théojogie, et rem- 
plissait avec fidélité ses fonctions de pasteur. Il était constam- 
ment accessible à tout' le monde, aux petits comme aux grands. 
La vie defamille, la conversation, la musique le reposa:ient de 
ce rude labeur. 11 jouait de la Qâte et de la harpe, aimait et cul- 
tivait le tèant, et publia, un an avant sa mort, un recueil de 
quatre>vingt neuf cantiques dont les parole et la musique étaient 
de lui. Personne, à son époque ni depuis, ne l'a égalé en puis- 
sance et en haleté à manier ta langue allemande. De lui date 
une èffe nouvelle dans l'histoire de cet idiome. Par lui, le dialecte 
franconien, qu'il adopta, oomme intermédiaire entre le haut et 
le bas allemand, devint la langue littéraire de la Germanie tout 
entière. Grâce à lui , suivant une ingénieuse remarque de 
M. de Bunsen, « la littérature nationale de l'Allemagne est de- 
« venue et est restée protestante, quand même une moitié de 
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